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Roman

Préface

de Nello Strazzeri

Nous vivons une époque singulière.

Les transformations économiques et sociales massives qui caractérisent l'histoire humaine au cours des trente dernières années ont donné lieu, en particulier en Occident, à une période de déclin civil et moral apparemment irrésistible.

Paradoxalement, les politiques réclamées par les grands détenteurs du capital au détriment du reste de l'humanité, menées servilement par des gouvernants corrompus, coïncident avec celles voulues par ceux qui devraient être les adversaires les plus avertis et équipés, à savoir les intellectuels.

C'est l'épilogue programmé d'un déclin culturel constant et irréparable.

Il est difficile, en effet, de croire que derrière la dissolution de la classe intellectuelle, interprète non innocent de la décadence la plus globale, il n'y ait pas un processus consciemment et analytiquement conçu visant à perturber toute forme de pensée critique.

Pourtant, quelles que soient les ambitions des designers, loin du monde académique et de la “High Culture” des influenceurs, des debunkers et des gatekeepers, dans les terres les plus arides et les plus arides de l'intelligentsia, la sous-culture dite du complot germe et prend effet.

Le courant critique qui s'oppose à la pensée unique s'avère en effet être “le courant intellectuel le plus rigoureux, le plus modéré, le plus prudent, le plus scientifiquement fondé de la pensée contemporaine” (cité par S. Mantegazza).

Pier-Giorgio, que je connais et que j'ai le plaisir de fréquenter depuis un an, est un exposant à part entière, qui est devenu une référence populaire de grande autorité parmi les amitiés et les connaissances communes. Grâce à ses connaissances approfondies et sa capacité à rendre utilisables des concepts extrêmement complexes, il est un chroniqueur apprécié.

La première fois que j'ai lu ce livre, je n'ai donc pas été surpris de retrouver les intrigues et les rebondissements du thriller classique à couper le souffle, magistralement tissés dans la grande toile de l'actualité dystopique.

Ce qui m'a plutôt surpris, et qui m'amène à recommander fortement sa lecture, c'est "l'effet secondaire" (en fait bien étudié) de cette fine broderie.

Les rapports singuliers et instinctifs avec la réalité que l'intrigue propose engendrent un vortex d'émotions contrastées qui incitent le lecteur à s'arrêter et à réfléchir, questionnant peu à peu tout le cadre du récit dominant.

L'esprit, s'il est éveillé dans ses aspects cognitifs et émotionnels, s'ouvre à de nouveaux scénarios, revendique son autonomie, se libère de l'hypnose de masse omniprésente et se propose comme la véritable source de la conscience de soi.

Remarques 

pour le Lecteur

(à cause du spoil)

JFK-Join the Fauci's Killer est le troisième chapitre consacré aux aventures du lieutenant de police de Chicago Jonathan Perry. Idéalement suit ce qui a déjà été raconté dans Gateland et suit Anger'n danger. Cependant, il peut être lu comme un roman à part entière et est tout aussi agréable. Pour le faire pleinement, il est cependant nécessaire de connaître quelques personnages importants connus des lecteurs lors des deux premiers chapitres de la saga.

Jonathan Perry (nom souvent abrégé en Nathan ou Nate) est un policier, un lieutenant de la police de Chicago qui a appris à utiliser des moyens rapides mais efficaces pour combattre le Mal. Au départ, ses seuls dons étaient ceux liés à son caractère irréductible et à ses talents d'enquêteur. Plus tard, il a acquis la capacité de fonctionner comme un mangeur de péchés inversé: il est capable, même d'un simple toucher, de vous rendre malade, de vous faire mal (plus ou moins) ou de vous tuer. Il a une femme, Madeleine, à qui il est très attaché. Il n'a pas d'enfants.

John Littletrees est un Indien rouge âgé qui est le père spirituel de Jonathan. Cela l'a beaucoup aidé dans les deux premiers chapitres à prendre le dessus sur son ennemi juré: Walter Gate. Il se manifeste sous sa forme humaine avec laquelle il dispense des perles de sagesse envers son protégé ou sous celle d'un esprit guide (un loup). Quand Nathan le voit ressembler à ça, il sait que quelque chose de grave et de dangereux est sur le point de se produire. John est également important pour ses interactions et ses collusions avec le monde des invisibles (sans-abri / sans carte) et le peuple indien.

Robin Pidgeon est appelé “le bras droit du Diable”. C'est grâce à lui que Nathan a acquis ses pouvoirs, sa malédiction. Initialement, Walter Gate l'utilisait comme une arme pour atteindre le pouvoir. Il a ensuite rejoint Nathan grâce à John et a aidé à débarrasser le monde du milliardaire fou à deux reprises. Son pouvoir l'a rendu assez cynique et fou, souvent indigne de confiance, mais il a un profond respect pour ses deux amis qu'il vénère littéralement.

Madeleine Stacey (alias Maddie) est la femme de Nathan. Elle a contribué à empêcher son mari de devenir fou en raison des pouvoirs maudits qu'il a obtenus et à une occasion, elle a découvert qu'elle avait des capacités hypnotiques importantes.

Walter Gate est l'ennemi juré de Jonathan. À Gateland, il était à la tête de l'association bénévole homonyme, ramifiée dans le monde entier, qui en plus des objectifs constitutifs et déclarés en avait d'autres, secrets, qui prévoyaient la conquête du pouvoir absolu sur les peuples de la planète. C'est également dans le deuxième chapitre (Anger'n danger) qu'il fera son apparition tragique. Il représente la tempête criminelle parfaite pour le lieutenant Perry qui travaille désormais pour une agence gouvernementale sans lien avec la CIA et la NSA, à laquelle il n'a pas à répondre de ses actes.

Saul Goodman est un personnage qui apparaît pour la première fois dans Anger'n danger. Son pouvoir est l'informatique mais n'utilise pas un ordinateur mais des feuilles de papier. D'après son nom, il est clair qu'il doit une grande partie de son existence à l'homonyme de la série télévisée “Better call Saul”.



Une toux

Janvier 2025

ADX Pénitencier de Florence

Poudre rouge.

Au loin, en regardant vers l'ouest, je peux voir des plateaux arides du Colorado. La journée est ensoleillée et le ciel aussi clair que l'eau de source. La terre autour de moi n'est bonne que pour les cow-boys et les vaches. Une brise agaçante souffle sur mon visage. Le téléphone portable vibre. Je regarde distraitement qui m'appelle. Aucun digne d'importance. Peut-être quelqu'un à la recherche d'un téléachat. Ce n'est pas le moment. Ce n'est pas l'endroit. Je ne suis pas la meilleure personne pour conclure un accord téléphonique.

La prison est parmi les plus célèbres du pays et pourtant personne n'a jamais pensé à rendre acceptable le cadre autour duquel elle a été construite. Je ne pense pas que les architectes pensaient qu'un lieu qui vise à garder les gens contre leur gré ne devrait pas être agréable et accueillant. Cette pensée a peut-être circulé dans l'esprit du client. Dans ces régions, et à cette époque historique, la vie humaine et les droits fondamentaux des personnes valent moins que les eaux usées.

Le bâtiment est divisé en trois sections. Les deux premiers sont clôturés et ont la forme de pentagones. La dernière, plus grande que les autres, a la forme d'un hexagone.

Pour moi, cela pourrait aussi ressembler à un hémi-prop. Les prisons ne devraient pas exister. Je suis convaincu que pour aucune raison le déni de liberté ne peut être mérité. Après ce que j'ai vécu à cause de Walter Gate, je pense que je suis devenu un anarchiste extrémiste têtu.

Le couinement d'une souris me distrait de mes pensées ou peut-être était-ce le freinage d'une voiture roulant le long du CO-67 à proximité. Dans le périmètre de la prison, il y a une route asphaltée et des chemins de terre qui, frappés par le vent, soulèvent tellement de poussière qu'elle finit par pétrir le palais et les poumons.

Je lève les yeux comme pour demander des explications mais si je veux trouver un coupable pour la construction de cette abomination je n'ai pas besoin de chercher des réponses en me tournant vers le ciel.

Je ferme la porte du véhicule tout-terrain loué à Florence et me dirige vers l'entrée principale. J'espère que le plan d'urgence de John fonctionnera.

Je suis presque aussi enthousiaste que n'importe quel citoyen qui s'apprête à entrer dans un bureau des impôts. Ma présence est nécessaire. Le but pour lequel je suis ici n'est pas une mince affaire.

J'arrive devant une porte vitrée et vois un officier mettre nerveusement la main sur l'étui. Les gardes à la porte ne doivent pas l'avoir prévenue. Il y a un échange de regards entre nous. Une voix résolue vient de derrière lui et lui dit de me laisser entrer. Je m'en fiche. Si j'avais vraiment besoin d'entrer, sa présence ne serait pas un obstacle pour moi même si je ne suis pas armé. Je n'ai rien demandé mais les événements qui ont conduit à ma transformation m'ont changé à jamais. Maintenant, je suis devenu une arme. Je n'ai pas besoin d'en avoir un. Au regard et au fait qu'il s'abandonne abondamment à moi, je comprends que même l'agent l'a compris. A une dizaine de mètres, près d'un escalier, j'aperçois l'homme qui a donné l'ordre.

«Où...», dis-je avant qu'il ne m'interrompe.

«Là-bas», il désigne un couloir avec deux portes l'une à côté de l'autre sur le côté droit. Alors que je m'approche, la première est entrouverte. Je m'arrête à la porte. Il est à quelques mètres de moi. Je le regarde du bout d'une fenêtre en miroir. Le prisonnier, l'homme qui tient le destin du monde entre ses mains depuis au moins trente-trois ans, apparaît fatigué et vieilli. Je ne pense pas qu'il ait été maltraité. Je n'en vois aucun signe.

J'ouvre la porte. Au fond de la salle, j'ai le plaisir de voir mon cher ami Robin Pidgeon. J'ai enfin une bonne raison de sourire. «Salut, Nathan», s'exclame-t-il. Debout, dos au mur, se tient un homme. D'après le costume parfaitement usé, je comprends qu'il s'agit d'un agent du Bureau. Je tends la main pour saluer Robin et l'agent écarquille les yeux. Pour mon ami, c'est une invitation de mariage. Il s'approche et fait un écart de côté droit vers le mur. L'agent se fait presque tirer dessus. Si je représente un grave danger, Robin est infiniment plus dangereux que moi. Mon ami me serre fort la main. «Ne t'inquiète pas», sourit Robin à l'agent, «je ne vais pas te tuer... aujourd'hui». La respiration de l'agent devient laborieuse. J'ai toujours plaisir à regarder ces scènes de cynisme sadique de mon ami mais je dois avouer que lors de notre première rencontre j'ai moi aussi ressenti beaucoup de terreur. Quand je tourne mon regard vers ma gauche, je vois la fenêtre et l'homme assis dans la chambre à côté de la nôtre.

L'homme qui m'a kidnappé.

Il ne peut pas me voir et c'est mieux ainsi, pour tout le monde.

Il tousse et me libère de mille pensées. L'agent dans la chambre lui tend un mouchoir en papier et lui tend une bouteille d'eau. Il récupère. Regardez le tableau quelques instants avant de dévisser le bouchon de la bouteille et de siroter son contenu.

Il soupire. Peut-être qu'il est prêt à parler, à nous dire tout ce qu'il sait et qu'il a plusieurs squelettes dans le placard.

«J'ai peur pour le sort de ma vie», murmure-t-il d'une voix faible.

L'agent le regarde droit dans les yeux, définitivement agacé. Il est fort probable que vous ressentiez du dégoût en entendant le mot “vie" sortir de la bouche d'un homme responsable du plus grand massacre de l'histoire de l'humanité. Pourtant, il se retient assez longtemps jusqu'à ce que la porte de la salle d'interrogatoire s'ouvre.

Un autre agent sort de la porte. Son visage est un masque de reproche. L'agent assis se lève de sa chaise et le rejoint. Les deux se murmurent quelque chose à l'oreille. Le deuxième agent entre dans la pièce tandis que le premier prend le chemin inverse. Le nouveau venu reste debout et se place derrière le prisonnier. De cette position, il pose ses questions.

«Recommençons», demande-t-il au prisonnier.

Il baisse la tête de désespoir, hausse les épaules et soupire. «Est-ce vraiment nécessaire?».

L'officier place une main sur l'épaule du prisonnier et se dirige vers la chaise vide. Assis. Elle le regarde dans les yeux et attend.

Il enlève ses lunettes. Il les pose sur la table. Affolé, il recommence son histoire.

«Avez-vous déjà joué à la table verte?», demande-t-il avec une petite grimace. L'agent ne clignote pas. Au bout de quelques instants, le prisonnier recommence.

«Il y a des moments... de rares moments où vous sentez que la chance vous embrasse sur le front et vous colle à la table, chatouillant votre sens du plaisir. Vous voulez partir parce que vous savez ce que c'est que de perdre de l'argent, mais la balle vous attire et va exactement là où vous placez vos jetons. Ça te chatouille. Ça te taquine. Vous ne pouvez pas vous échapper. Elle sait te séduire comme une belle femme», explique-t-il en déglutissant.

«Et alors?», demande l'agent presque agacé.

Le prisonnier renifle presque de colère. Comment ne pas comprendre ce qu'il ressent, ce qui l'a poussé à tuer tant de gens? Il attrape ses lunettes et les met comme pour se protéger.

«Quand mon avocat arrivera-t-il?», demande-t-il avec un élan de fierté.

L'agent ne bouge pas et se contente de l'observer. Il sait qu'il n'y aura pas de défense juridique pour le prisonnier. Les crimes qu'il a commis sont si monstrueux que même refuser une telle protection semble être un bon prix à payer.

Je le pense aussi et je ne fais rien pour changer cette situation. Derrière la vitre, la réalité est différente. Très différent.

Le pangolin

Décembre 2019

Un marché à Wuhan

Les caisses de poisson sont rangées avec soin et à une vue inattentive, il pourrait sembler que le marché a une certaine structure et que toutes les marchandises sont rangées selon un critère analytique. Ce n'est pas ainsi. C'est un uroboros formé par le yin et le yang à ses extrémités. Les gens passent entre les bancs et dans les goulots d'étranglement au milieu des rues comme s'il s'agissait d'un billard fou ou d'un flipper. La puanteur du poisson et de la mort est si nauséabonde que les citoyens portent un double masque sur le visage: le premier sert à s'abriter du terrible smog qui s'empare de presque toutes les grandes villes chinoises, le second voudrait filtrer ces mauvaises odeurs qui assainissement superficiel et mauvais répandu dans l'environnement.

C'est incroyable de voir combien de personnes et de choses peuvent occuper autant d'espace tout en ayant encore une certaine marge de manœuvre pour se déplacer. Le marché est un hymne au laisser-faire mais en même temps à l'application rigide de règles de coexistence et de fonctionnement, étranges, tordues mais typiques de la mentalité asiatique et, en particulier, chinoise.

Les lumières du jour ou de la nuit semblent avoir été projetées au hasard dans toute la zone par un Dieu inattentif aux règles de la Physique qu'Il a lui-même établies, plutôt que de filtrer géométriquement à travers les fissures extérieures des bâtiments ou émises par les ampoules colorées vissées à d'improbables plafonds avec lumières.

La plus drôle des curiosités est donnée par le lot de post-it numérotés collés avec des baguettes métalliques sur chaque poisson. Dans la mentalité locale, de hâte et de productivité à tout prix, cela représente une solution pratique aux besoins de ceux qui vendent et de ceux qui achètent.

«Yú, Chuānshānjiǎ, She[1]», hurle d'une voix stridente un petit commerçant, peu habillé et coiffé d'un grand chapeau de paille. Une femme avec deux sacs en plastique gonflés dans les mains s'arrête de courir et le regarde un instant. Son regard se tourne vers les caisses empilées devant lui. Une légère grimace de la bouche anticipe la reprise de sa course. La femme disparaît de la vue avec une rapidité et une agilité surprenantes.

Un voisin tire une ficelle et fait tomber l'eau de pluie qui s'est accumulée sur la toile du parasol. Avec des expressions faciales, il suggère à son collègue de faire de même. Ce dernier, légèrement agacé, fronce les sourcils et pince les lèvres comme un cul de poule. Devant les deux, un individu maigre et mince sur une bicyclette avec un chapeau blanc sur la tête passe à toute allure. Personne ne peut dire, dans le bruit général, s'il chante ou prie. En quelques secondes, il passe dans l'indifférence de tous.

Le marchand baisse les yeux et feint de se consacrer au réapprovisionnement des marchandises. Pour troubler ses pensées, un peu plus loin, c'est l'arrivée inattendue d'un soldat en uniforme. En Chine, vous êtes libre d'agir comme vous l'entendez en matière d'économie mais s'occuper de politique (et par politique nous entendons le parti unique) comporte un fort risque de perdre la liberté ou la vie. L'armée est le bras armé du Parti communiste chinois et le secrétaire général en dispose comme il l'entend. Les élections sont tenues uniquement par les membres du parti. Le peuple ne peut s'exprimer à ce sujet qu'en suggérant à ses représentants sa satisfaction ou son insatisfaction à l'égard de la politique du secrétaire. La règle générale, cependant, est que la politique est un tabou pour le peuple. Moins vous en parlez, moins vous en avez à faire, mieux c'est.

Six autres soldats viennent s'ajouter au soldat qu'on vient d'apercevoir et la tension monte fiévreusement. Aucun d'entre eux n'adopte des attitudes agressives, pourtant leur présence suffit à rendre les commerçants et les clients nerveux. Trois enfants d'environ quatre ou cinq ans courent entre les bureaux (probablement pour un jeu) et plusieurs clients et commerçants leur crient (fermement mais en essayant de rester calme) de se calmer et de se comporter de manière appropriée. Deux soldats rient en montrant leurs mauvaises dents ou, du moins, ce qu'il en reste. Cependant, lorsqu'un diplômé arrive dans ce coin du marché, les militaires et les citoyens reviennent pour adopter une attitude moins moqueuse et plus martiale.

«Tingzhǐ. Zhège qūyù bìxū dédào bǎohù[2]», ordonne le diplômé de la Police armée populaire. Le ton de sa voix, bien que modulé et apparemment calme, ne laisse aucune issue. Les soldats commencent à pousser et frapper ceux qui ont le malheur de s'approcher d'eux. Les commerçants se déplacent maladroitement par peur. Une série de caisses s'écrasent et tombent au sol et les animaux qu'elles contenaient en profitent pour s'échapper. En quelques instants, une confusion s'installe. Le commerçant qui les a vendus essaie d'en chasser quelques-uns et de les reprendre. Les soldats crient des ordres avec colère et menacent tout le monde devant eux.

Un coup glace le sang de tout le monde.

Le diplômé ressemble à un morceau de glace sur lequel se dresse un pistolet fumant au bout de sa main gauche. Avec une lenteur délibérée, il retire l'arme et d'une rotation des yeux il ordonne aux soldats de regarder un homme allongé sur le sol, tué par balle alors qu'il serrait contre sa poitrine un pangolin qui tente maintenant de se libérer et de s'échapper de son saisir. Les militaires s'en prennent aux caisses d'animaux et tentent de récupérer les animaux avec force et détermination.

Sentant le regard des civils s'étendre sur sa personne, le diplômé décide de faire taire toute éventuelle protestation.

«Chūshòu zhèxiē dòngwù shì fēifǎ de[3]», il dit de se protéger. Le pistolet est toujours fermement dans sa main et il le dirige avec suffisamment de sang-froid pour couvrir un arc horizontal de 180 degrés. En quelques minutes, les soldats rétablissent l'ordre et les animaux sont à nouveau enfermés dans les cages. Des versets de souffrance contrastent avec le silence des êtres humains qui accordent la plus grande attention aux militaires. Le diplômé baisse l'arme et, quoique timidement, l'anarchie normale du marché chinois revient régner en maître.

Les soldats chargent le corps du mort sur un camion militaire et ordonnent aux commerçants de nettoyer la tache de sang. Avec une colère bien cachée, ils jettent des flocons de glace et du sel dans la zone. Pour terminer le travail, ils jettent dessus les caisses usagées dont ils veulent se débarrasser.

Une décharge à ciel ouvert.

Sur le camion, les soldats enveloppent le corps avec une feuille de camouflage. Ils s'en débarrasseront bientôt. Il y a une carrière près de la caserne. Faites simplement une grande voix avec le propriétaire et le problème sera résolu. Dans l'armée, il y a une règle qui est valable à chaque moment de l'histoire humaine et qui n'a pas de frontières géographiques. Blâmez quelqu'un d'autre et si vous ne pouvez pas, supprimez physiquement le problème.

Après tout, même avec une bonne dose de cynisme, la philosophie militaire est simple, hâtive et très souvent... efficace.

Le nouveau vieux Président

Novembre 2025

Delaware, Ohio

Le Président sort de la voiture présidentielle. L'état de l'Union est dans un état très grave. L'économie est en ruine. La situation qu'il a héritée de son prédécesseur est préoccupante mais c'est un entrepreneur. Face à un problème, il ne se décourage pas. Il essaie de trouver une solution et souvent, dans sa longue carrière, il a réussi. Le maigre service de protection tant désiré l'accompagne. La foule l'accueille en applaudissant. La plupart des Américains n'ont jamais cru qu'en 2020, il avait perdu les élections. Le Président appelle une ovation à son arrivée. Ce n'est qu'alors qu'il enfile sa casquette à visière avec l'acronyme MAGA (Make America Great Again) indiquant tantôt ceci, tantôt cette autre aile de la foule qui réagit avec joie, sourires, cris et tonnerre d'applaudissements. Le service de sécurité protège les barrières qui séparent les nombreux Américains qui attendent depuis au moins deux heures l'arrivée de leur favori.

Sur la scène, installée pour l'occasion, se trouvent quelques autorités de la ville ainsi que le gouverneur de Floride, Ron De Santis. Le Président gravit les échelons avec agilité et avec une habileté théâtrale consommée en faisant semblant de trébucher comme son prédécesseur l'a fait avant de rejoindre Air Force One. De ce grand histrion qu'il est, il se tourne vers la foule et agitant sa main gauche montre un signe de déni. Avec lui aux rênes du pays, la page se tourne. Une étreinte tonitruante scelle une entente de fer entre les deux politiciens, ce que certaines rumeurs de presse (non confirmées) voulaient en crise. Après des sourires, des phrases rituelles et une pose pour les photographes, le Président s'empare du micro.

«Je suis rentré. Vous ai-je manqué?».

La foule est écrasante. Les quelques années de l'administration précédente ont laissé des traces.

«Si vous m'accueillez toujours comme ça, je vais devoir envoyer quelqu'un d'autre à la Maison Blanche». Un “non” spontané s'élève à l'unisson de la foule. «Je pense que Ron pourrait bientôt être un bon Président».

De Santis sourit satisfait. La foule applaudit.

Je ferme la fenêtre de l'appartement. Les mêmes mots que le Président prononce sur scène me viennent aux oreilles du moniteur de la caméra CCTV dans le salon. Sur le canapé, observant POTUS (Président des États-Unis) chaque mouvement, sont assis quatre agents du FBI.

«Je ne comprends pas pourquoi je suis ici!», éclatai-je.

L'un des quatre, apparemment le plus âgé, répond. «POTUS lui a ordonné de rester ici et d'avoir tout ce qu'il veut», me rappelle-t-il.

«Je veux partir», je l'exhorte.

«... à part ça, bien sûr», répond-il promptement. Je renifle. Je n'aime pas être enfermé et je n'aime pas la présence de ces agents.

L'appartement au quatrième étage de l'immeuble est utilisé par le service de sécurité du Président pour surveiller cette sortie publique qui est la vôtre. Après la fin de la pandémie, l'arrestation de Fauci, la crise russo-ukrainienne, l'inflation, l'expansionnisme chinois, les États-Unis vont mal. Nous avons tous un peu confiance dans la capacité du Président à sortir du bourbier dans lequel nous nous sommes retrouvés, aussi et surtout pour nos propres fautes.

Je vais à la cuisine. J'ouvre la porte du frigo. Je prends une canette de Coca. J'arrache la langue et sirote un peu. En quittant la cuisine, je remarque qu'il y a trois des agents assis sur le canapé. Instinctivement, je tourne à gauche. L'agent manquant se tient devant la fenêtre. Pour faire son travail. Je fais une grimace et rote. A force de fréquenter plus Robin que ma femme Maddie, je commence à réaliser que j'ai oublié les bonnes manières et que je m'en fiche un peu. Un tir. Ensuite un autre. C'en est encore une autre. Les 4 agents se collent aux émetteurs. «Que se passe-t-il?», demande le plus âgé, blanc comme un chiffon. «Ils ont tiré sur POTUS. Je répète: les POTUS ont été virés», répond une voix métallique à l'autre bout de l'émetteur. «Nous devons suivre la procédure. Vous trois descendez les escaliers et sortez du bâtiment. Emmenez le lieutenant à la planque. Vous y trouverez le major Colby et vous vous mettrez à son entière disposition», ordonne-t-il avec une attitude plus soucieuse que péremptoire.

Arrivés à l'endroit convenu, nous assistons à un chaos organisé. Chaque personne à l'intérieur court vers quelque chose, s'agite devant un ordinateur ou parle à bout de souffle avec son entourage. La question est grave et délicate. Si quelqu'un a tiré sur le Président, il faut se rappeler que même de ce côté-ci de l'océan, les règles militaires sont les mêmes. Qui peut être blâmé pour ce qui s'est passé? Si vous ne pouvez pas blâmer quelqu'un d'autre, pouvez-vous supprimer physiquement les preuves qui nous mèneraient jusqu'à nous?

Les généraux, dans ce cas, malgré leur arrogance infinie, sont les pires contrevenants. En fait, ce sont aussi ceux qui fulminent le plus. Je m'en fous. Aucun d'eux ne peut me faire de mal, du moins pas plus que je ne peux leur faire de mal. Mon regard s'attarde sur une dizaine de nerds obsédés qui hurlent devant l'écrande leurs ordinateurs portables.
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